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I 

INTERET DE LA BIOGRAPHIE DE GOURGUEN. 

Le nom de cet homme manque dans la plupart des histoires 
de l'Arménie. Ce que l'on sait de sa personne et de son activité 
n'a encore été exposé avec quelque précision que par Thop- 
dschianencore celui-ci, envisageant l'Arménie dans son en¬ 
semble, n'a-t-il pas essayé d'isoler l'action de Gourguen parmi les 
évènements de son temps; il n'a pas souligné la mentalité que 
décèlent ses multiples aventures. Et pourtant, l'histoire de l'Ar¬ 
ménie médiévale, surtout pour la période comprise entre la 

W H. Thopdschian , Politiiche uni Kirchengeschichle Arménien» unter Ashot I 
uni Sembai /. Mitteüungen des Seminars für ovientalische Sprachen an der Uni - 
vérifiât zu Berlin, VIII, 9* partie : Weetaeiatische Sludien, 1905, p. 98 et 
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conquête arabe et le xi* siècle, sera irrémédiablement incomplète 
tant qu’on n’y placera pas, avec les conséquences à en tirer, ce 
que nous savons sur la vie et les actions des féodaux Arméniens 
(fussent-ils de second plan), dont Gourguen Ardzrouni, fils 
d'Abou Beldj, est un des exemples les plus caractéristiques. 

11 est étrange, en effet, qu’on reconnaisse universellement le 
caractère féodal de la société arménienne, mais qu'on n’apporte 
guère de précisions, dans les histoires, sur cette société féodale, 
qu’à partir du xi® siècle. C’est depuis lors, il est vrai, que, par 
suite de leurs rapports constants avec les Byzantins et les Croisés, 
les barons Arméniens nous sont le mieux connus; mais c’est aussi 
depuis ce moment que leurs institutions nationales ont subi de 
profonds changements sous l’influence étrangère. La vie véritable¬ 
ment originale de la féodalité arménienne s'est développée sur 
le sol de la vieille Arménie, avant la grande émigration qui 
amena, au xi® siècle, les Arméniens vers l’ouest. Or il n'en est rien 
dit, ou à peu près, dans l'histoire traditionnelle de l'Arménie. 
Sur l’existence et les moeurs des féodaux Arméniens dans leur 
pays avant leur départ pour l’occident, sur leur organisation, sur 
leurs relations entre eux et avec les chefs de leurs principautés, 
sur leurs tractations avec les Arabes, avec les Byzantins ou avec leurs 
autres voisins, les histoires sont presque muettes. Elles sont, il 
est vrai, très prolixes sur les faits et gestes des chefs des princi¬ 
pautés arméniennes; mais c’est en vain qu’on leur demande des 
renseignements sur leurs vassaux, grands et petits. Et cependant 
les destinées de l’Arménie n’ont pas été déterminées, entre la 
conquête arabe et le xi® siècle, par ceux-là seuls qui étaient à la 
tête de ses petits états; elles ont été aussi, en grande partie, 
influencées et dirigées par la masse de ses féodaux. Tant qu’on 
n’aura pas tiré des sources, où ils se trouvent dispersés, les ren¬ 
seignements qui concernent la féodalité arménienne, on ne pré* 
sentera de l’Arménie, pendant les quatre siècles de la domination 
arabe, qu’une histoire fausse et incomplète. 

Je m’ensuis aperçu en abordant l’étude des rapports de Byzance 
Ot de l’Arménie pendant cette époque : les histoires de l'Arménie 
m'ont été d’un très faible secours pour les comprendre. Je me sûis 
mis alore à recourir aux sources traduites et à dresser, pour mon 
usage, un tableau succinct des institutions et des mœurs féo¬ 
dales arméniennes; j’ai ainsi établi un état, une Sorte de bilan 
ou d'inventaire de nos connaissances actuelles; il en ressort 
surtout que les résultats acquis ou fixés sont en beaucoup moins 
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grand nombre que les lacunes à combler. J'ai cependant publié 
mon travail <*> parce que j’ai cru qu’il pouvait rendre à d’autres 
le même service qu’à moi, savoir : apporter un peu de clarté 
dans une histoire obscure, en attendant la pleine lumière que les 
arménistes réclament souvent et nous promettent parfois, mais 
qu’ils ne nous donneront pas de sitôt, à en juger par l’allure^ 
de leurs publications et par la somme des progrès réalisés, depuis 
cent ans et plus, sur les travaux de Tchamtchian, de Saint-Martin 
et de Brosset. L'histoire définitive de l'Arménie médiévale deman¬ 
dera encore de long6 jours, beaucoup de travaux et notamment 
une série d'études de détail consacrées à chacune des familles 
souveraines de l’Arménie ou à la biographie des plus notoires de 
leurs membres. 

C'est à ce titre que la vie de Gourguen Ardzrouni, fils d’Abou 
Beldj, vaut la peine d’être présentée isolément. Nous la connais¬ 
sons en partie par son parent, ThomaB Ardzrouni < 3 ', qui nous l’a 
racontée par bribes et par morceaux, dispersés dans son récit. 
Il renvoie, du reste, le lecteur (III, chap. xv, p. 167) à «des 
mémoires antérieurs » (sans doute l’histoire de Chapoub Bagra- 
touni), qui ne nous sont point parvenus. Mais les faits apportés 
par Thomas suffisent pour établir que, parmi les féodaux Armé¬ 
niens qui eurent de l’importance vers le milieu du ix* siècle, ce 
Gourguen est un des plus intéressants et des plus typiques par 
le nombre, la qualité et la variété de ses aventures. 


11 

LES ORIGINES DE GOURGUEN. 

Il appartenait à la plus haute noblesse, étant Ardzrouni par 
son père et Mamikonian par sa mère. 11 est vrai — et c'est comme 
une première aventure de notre héros — que cette filiation ne 

U) J. Lièrent, L’Arménie entre Byzance et l’hlam depui» la conquête arabe 
juequ’en 886 , Paris, 1919 (Bibliothèque des Écoh’s françaises d'Athènes et 
de Rome, fasc. 117). 

<*> J’ai lu, par exemple, des plaintes multiples contre la traduction française 
de Jean Catholicos par Saint-Martin, qui date de 1861; mais, depuis tors, 
personne ne l’a remplacée. 

(J ) Thomas Ardzrouni, Hittoire de» Ardzrouni», traduction française par 
Brosskt, Collection d’hittorien» arménien», t. I, Pétcrsbourjj, 1876. 
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lui est pas clairement attribuée par Thomas Ardzrouni, l’historien 
de sa famille. Selon le texte tel que le donne la traduction (lit, 
chap. xiii, p. i 5 ù), on pourrait croire que Thomas désigne dans 
l'endroit visé les parents d’un autre Gourguen, frère du prince 
de Vaspouragan, Achot. Mais, quelques lignes plus loin (p. i 55 ), 
Thomas nomme Kourdik Mamikonian en le disant l’oncle maternel 
de Gourguen, fils d’Abou Beldj. Il nous a dit, du reste, ailleurs 
(II, chap. vi, p. 10A) que la mère du prince Achot et de ses 
frères était une Bagratouni Par conséquent, le Gourguen 
auquel il attribue la double descendance deB Ardzrounis et des 
Mamikonians est bien le fils d’Abou Beldj. 

Sa famille paternelle, celle des Ardzrounis, était puissante (2i : 
souveraine du Vaspouragan, elle dominait depuis le début du 
ix* siècle dans le sud-est de l’Arménie. Elle tenait, directement 
ou par ses vassaux, le pays du Zab jusque dans le voisinage du 
Tigre; elle atteignait au nord l’Araxe, à l’est le lac d’Ourmiah; 
à l’ouest, par-delà le lac de Van, elle touchait aux montagnes 
qui séparent le Tigre de l’Euphrate. Elle avait relégué les Bagra- 
tounis dans le nord de l'Arménie et sur l’Euphrate méridional (3) . 
Elle comptait parmi ses vassaux, parmi «ries familles nobles du 
prince du Vaspouragan», les Vahévounis, les Trounis, des 
Gnounis, des Amatounis, des Varajnounis (5) , des Anlzévastis, 
c’est-à-dire des représentants de la plus ancienne et de la plus 
fière noblesse arménienne, dont elle avait plus ou moins absorbé 
les domainesW. Elle se disait aussi illustre que puissante; 
Gourguen, par ses ancêtres, remontait aux rois d’Ourartou, à ceux 
d’Assyrie, à tout ce que le pays du Tigre et de l'Euphrate avait 
eu de plus grand et de plus célèbre dans les temps reculés où le 
monde ignorait encore le Christ ( 7 >. 

Sa mère le rattachait aux Mamikonians (8) . Cette famille 
illustre entre toutes, au nom vénéré de l’Arménie entière, était 
bien déchue de son antique splendeur matérielle; le temps 


<’> Cf. Laurent, p. 397. 

Sur cette puissance, cf. Laurent, p. 1 15 et suiv. 

W Idem, p. q 5 et suiv. 

W Thomas, III, chap. 11, p. 11 5 . 

(> ) «Investis dans le Vaspouragan des honneurs de la seigneurie». Thomas, 
III, chap. xvm, p. 171. 

(*> Thomas, III, chap. iv, p. 1 ai ; Tuopdsciiian, p. 1Û 3 ; Laurent, p. 116. 

<’) Cf. Laurent, p. 87. 

(*) Sur eux, cf. idem, p. 90 et suiv. 
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était loin où elle donnait des chefs à la nation arménienne. Ses 
domaines lui avaient échappé en grande partie, enlevés par les 
Arabes, conquis par les Bagratounis ou par les Ardzrounis. Le 
chef de la famille vers 85o, l'oncle de notre Gourguen, ne pos¬ 
sédait plus guère qu’une vallée et quelques forts groupés autour 
de Bagrévan, l'actuel Alachkerd. Si bien que Gourguen ne tenait 
pas de sa mère de quoi faire fortune en Arménie par la puissance 
matérielle. 

Mais il participait par elle à l'incomparable force morale qui 
s'attachait à cette famille. C’est un Mamikonian qui, en ô5o, 
avait, contre les Perses, conduit les Arméniens au martyre et à 
la mort, pour leur foi et leur pays, dans une lutte héroïque 
qu’on n'avait pas cessé de célébrer. C’est aux Mamikonians 
qu'avaient un jour passé, par mariage, l'héritage et le sang de ce 
saint Grégoire qui avait apporté le christianisme à l'Arménie. Des 
Mamikonians s’étaient sacrifiés depuis des siècles sur tous les 
champs de bataille pour la défense du christianisme arménien 
contre les empires qui l’avaient menacé. Nulle famille, en Arménie, 
ne possédait un aussi beau passé, une renommée plus générale 
et une vénération aussi complète. 

Gourguen, fils d’Abou Beldj, si bien fourni de gloire et 
d’honneur par ses ancêtres, ne tenait pas d’eux une situation 
matérielle très brillante. Car la ruine de sa famille maternelle 
n'était pas compensée pour lui par la puissance des siens du côté 
paternel : il n'appartenait pas à la branche régnante des 
Ardzrounis, bien qu’il en dût être assez proche. Mais son père 
avait été tué et dépouillé de ses droits à la principauté par le 
père du souverain régnant vers 85o (1) . Puis les Ardzrounis 
étaient fort nombreux : quand l'émir Mousé d’Arzen menaça le 
Taron, seize d’entre eux, avec leurs gens, accoururent à l'appel 
de leur prince Achot ; chacun d’eux, évidemment, ne pouvait 
pas être le seigneur d’un domaine considérable : le Vaspouragan 
tout entier n’y aurait pas suffi. Pour toutes ces raisons, Gourguen, 
fils d'Abou Beldj, bien qu’il fût de la famille princière du Vaspou¬ 
ragan, n’avait en sa ’ possession que son simple apanage per¬ 
sonnel, le Mardastan ou pays des Mardes^, canton situé non 

W Thomas, 111, chap. xit, p. i63-i65; chap. xxii, p. 187 - 188 . 

W Idem, 11, chap. vi, p. 98 . 

( 3 ) Hirschmann , Die altarmenischen Ortsnamen , Strasbourg, ujoh (Iudotfrv- 
manische Fortehungm, XVI, p* 197 etsuiv.), p. t\ 5 t. 
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loin et à l'est du lac de Van, au voisinage de la vallée de Hayoc- 
Tsor O et au sud-est de Perkri (2) . Gourguen dut cependant à son 
courage ou à ses talents le commandement d'un des corps de la 
principauté dans une bataille contre l'émir Ala en 860 C’est à 
son frère Moucbegh que le prince Gourguen de Vaspouragan, 
frère du prince régnant Achot, confia son armée un jour qu'il se 
rendait au camp arabe pour une entrevue d'où il craignait de ne 
pas revenir (4 >. Ainsi donc, Gourguen, fils d’Abou Beldj, parti¬ 
cipait, dans une certaine mesure, aux biens et aux charges 
de la famille Ardzrouni : il avait un apanage, une troupe de 
fidèles, «sa noblesse *, dit Thomas (III, chap. xn, p. * 56 ), et 
parfois un commandement; mais rien de tout cela ne l'élevait 
au-dessus de la modeste condition d'un cadet de grande famille 
souveraine. 

Gourguen avait reçu l'éducation qui convenait à un prince 
chrétien de son temps; on lui avait appris à lire les psaumes et 
les livres sacrés W. Il semble bien avoir possédé un esprit subtil, 
ingénieux et avisé. Il était vigoureux et fort, apte à toutes les 
fatigues et prêt & toutes les randonnées. Moyennant quoi, il 
r méritait plus d'éloges qu'il n'est possible d'en consigner dans 
les plus éloquents discours 


III 

GOURGUEN ET LB VASPOURAGAN 
PENDANT L'EXPÉDITION DE L’ÉMIR BOGA EN ARMÉNIE 
(EN 852 ET SU1V.). 

11 en sut assez, en tout cas, pour se tirer habilement d’af¬ 
faire dans les temps terribles et les circonstances difficiles où il 
vécut. 

Et d’abord, il réussit à ne partager ni le malheur des siens, ni 


(1 > TnopDscnus, p, jeo. 

W Idem, p. 1/17. 

'V Thomas, U, chap. vi. p. 100. 

(4) Thomas, III, chap. iv, p. 122. 

Cf. Lauhent, p. 1 h u . 

W Thomis, III. chap. mu, p. iIm, 
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la trahison des princes les plus notoires lorsque, de 85a à 865, 
l'Arménie fut cruellement maltraitée par les Arabes. 

Le calife Moutavakkil fit alors saisir, avec un grand nombre 
de leurs proches, les chefs des principautés arméniennes. C’était, 
d’abord, en Taron, au pays de Mouch, dans la vallée de 
l’Euphrate méridional, le Bagratouni Bagarat, qui était aussi le 
chef suprême de l’Arménie, vie plus haut placé des princes 
arméniens (3 >». Son frère Sembat, général du contingent armé» 
nien dû aux Arabes, possédait la haute vallée de l’AraxeP) et 
dominait sur tout le nord-ouest de l’Arménie. Sur la rive gauche 
du Kour, dans le pays des Albanais, le prince le plus notoire était 
Abou Mousé Isai W. Enfin, dans le Vaspouragan, le prince régnant 
était un parent de notre Gourguen, un Ardsrouni nommé Achot, 
«homme brave, jouissant d’une haute considération; il s'était 
acquis un renom héroïque par-dessus les princes, ses prédé¬ 
cesseurs^». 

La puissance militaire de ces quatre principautés était grande, 
quand leurs chefs consentaient à unir leurs efforts. Mais ils ne le 
firent pas lorsque le calife Moutavakkil les attaqua avec des armes 
terribles (6 >. Les Arabes «avaient du feu et du soufre mêlé de 
naphte; des vases en verre renfermant des matières liquides, 
avec un mélange de soufre pilé, placé sur des machines de jet, 
et du feu tout préparé, pour être lancés» contre les places qui 
résistaient. Ils se protégeaient eux-mêmes contre ce genre d’engins 
en se couvrant de vêtements de feutre «imbibés d’eau comme 
une éponge, avec lesquels ils attendent le feu sans crainte». 
Pour les combats de là guerre de mouvement, ils étaient tout 
couverts de pièces d’armure ainsi que leurs chevaux, tels «des 
statues métalliques (7) ». C’était un redoutable armement, qui 
«glaça d’inquiétude les cœurs» des Arméniens. Ils ne surent ou 
ne voulurent pas s’unir en une complète solidarité; le calife put 
les faire poursuivre l’un après l’autre, «procéder par degrés, avec 
l'esprit inventif et la fourbe hypocrite de sa nation, à l'exécution 
de ses méchants projets(*'». Au lieu de se défendre en commun, 

<*> Sur m politique en Arménie, ef. Laurent, p. «17 et aniv. 

■ !) Thomas, II, chap. t, p. 96; cf. Laurent, p. io 5 . 

(s) Cf. Laurent, p. 1 o 5 . 

Idem , p. 11 3 . 

;s) Thomas, II, chap, v, p. 96. 

Idem, III, chap. n, p. 114. 

Thomas, III, chap. iï, p. i4i. 

Idem, H, cliap. T, p. 96. 
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les princes ne songèrent qu’à se tenir à l'écart des coups, à 
échapper au sort du voisin en ne le soutenant pas, et peut-être à 
recueillir sa succession en récompense d'une docilité si méritoire. 
«Ils se livraient à la délation mutuelle, et leur mésintelligence 
causait une joie extrême à leurs ennemisM». Ainsi, Bagarat de 
Taron accourut se faire prendre à Khélath, où l’appelait l’émir 
souâ prétexte «de lui confier les affaires de l’Arménie On vit 
même le généralissime Sembat accueillir les Arabes en amis, 
guider leurs colonnes, assurer leurs approvisionnements, les 
seconder contre l’émir de Tiflis (S) et les renseigner en détail sur 
les ressources et les forces de ses compatriotes 

Aussi les Arabes purent-ils amener successivement à Samarra 
le prince de Taron Bagarat en 85 1 et ses fils Achot et David (6) , 
puis en 85a le prince Achot de Vaspouragan, avec son frère 
Grigor et nombre des siens ; un peu plus tard, Abou Mousé Isai, 
prince d’Albanie (8) ; sans compter force seigneurs de moindre 
importance. Sur quoi, le généralissime Sembat reçut le juste 
châtiment de son égoïsme : il dut, comme les autres, partir pour 
Samarra, d'où il ne revint jamais (9) . 

Gourguen, fils d'Abou Beldj, ne l’y rejoignit pas, car il ne fut 
ni de ceux qui se laissèrent prendre avec leur souverain, ni de 
ceux que les Arabes jugèrent bon d’emmener en même temps 
que leurs chefs à Samarra. 11 fut, sans doute, sauvé par l’humi¬ 
lité relative de son rang dans la famille Ardzrouni. 

Si peu qu’il comptât parmi les siens, il avait de la solidarité 
familiale une conception élevée, dont nous le verrons, plus tard, 
donner d’autres preuves; elle l’empêcha, pour l'instant, d’aban¬ 
donner en pleine lutte le chef des Ardzrounis; il ne se joignit pas 
aux nobles du Vaspouragan, qui obligèrent le prince Achot à se 

<*) Thomas, III, chap. i, p. 107. 

W Idem, II, chap. vi, p. io4. 

W Thopdscuian, p. 197; Laurent, p. 821. 

W Thomas, III, chap. ix, p. 1&1; Jean, chap. xm, p. 108 = Histoire d’Ar¬ 
ménie par le patriarche Jean VI, dit Jean Cathoiicos, traduite par J. Saint- 
Martin, Paris, 1861. 

<*) Thomas, II, chap. ?i, p. io 5 ; Laurent, p. 118. 

(*) Thopdschian, p. 191; Laurent, p. 193 . 

< 7 ) Qui furent mis en route] « chargés de fers et placés sur des chameaux ». 
Thomas, III, chap. 111, p. 119. 

(*) Thomas, III, chap. x, p. 1/19. 

M Cf. Laurent, p. 119. 
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livrer à l'émir Boga. Car ce malheureux prince fut amené à 
se rendre aux Arabes par ses vassaux les plus notoires, par les 
représentants des plus illustres familles, par des hommes qui 
étaient «capitaines des troupes, dépositaires de l'administration 
du pays» et qui se disaient «chefs des familles nobles du prince 
du Vaspouragan (1 >». Ainsi abandonné de tous, Achot était allé se 
remettre entre les mains des Arabes; on lui avait répété que son 
sacrifice sauverait son pays et que, sa personne hors de cause, 
les Arabes cesseraient de maltraiter le Vaspouragan. Les nobles 
qui l'abandonnaient attendaient en effet de l'émir, moyennant 
cette trahison, le droit «de rester paisiblement dans leur rési- 
dance». Gourguen, fils d'Abou Beldj, préféra quitter la sienne et 
ne pas acheter, à ce prix, la permission d'y vivre misérablement 
sous le mépris arabe. 

Il avait combattu, eu 85o-85a, sous le prince Achot de Vas¬ 
pouragan, contre les émirs Mousé d'Arzen, Ala et Yousouf< 2) . Mais 
il n'était pas du corps que commandait le prince Achot lorsque 
celui-ci crut sauver sa noblesse en se rendant aux Arabes. 
Gourguen, fils d’Abou Beldj, avec son frère Mouchegh < 3 >, avait 
alors suivi vers l’est, en Aderbeidjan, Gourguen, frère du prince 
Achot, avec d’autres Ardzrounis; ils allaient y préparer une guerre 
de partisans, capable peut-être de sauver le prince Achot, mais 
à coup sûr d’infliger aux Arabes plus d’un échec partiel (4) . Et en 
effet, l’émir Boga dut protéger, contre eux, la caravane qui 
emmenait vers le calife le prince Achot de Vaspouragan et les 
autres prisonniers de sa famille (5) . Un autre jour, ils lui tuèrent 
1,800 hommes (a) . Mais lorsque Gourguen, frère du prince 
Achot, se fut à son tour laissé prendre par les Arabes < 7) , Gour¬ 
guen, fils d’Abou Beldj, jugea la partie perdue et renonça pour le 
moment à la lutte; mais ce ne fut pas pour se soumettre inconti¬ 
nent aux Arabes. 

On ne le vit pas, comme Sembat de Mokh lorsque le prince 
Achot de Vaspouragan se constitua prisonnier, pleurer sur la ruine 
du prince et de sa famille, mais en même temps accepter les 

(1 ) Thomas, III, chap. 11, p. n 5 . 

<*> fin», II, chap. n, p. 98, 100 et io 3 . 

W Idem, III, chap. iv, p. 199. 

W Idem, III, chap. 11, p. 116 et chap. iv, p. 12/1. 

<*> Idem, chap. 111, p. 119. 

Idem, chap. iv, p. ia 4 . 

P) Idem, chap. v, p. ia6 et suiv. 
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cadeaux, les faveurs et les libéralités de l'émir, et se disposer à le 
rejoindre à Tovin au jour fixé pour l’y servir avec ses troupes (l) . 
Gourguen, fils d’Abou Beldj, aima mieux s'éclipser et échapper 
pour quelque temps à la poursuite musulmane. 

Ce n’était pas une conduite très brillante. Après avoir évité 
de participer à l’odieux égoïsme de ceux qui livrèrent leur 
prince à l’ennemi, Gourguen abandonnait tout de même la 
lutte, quand il restait encore dans le Vaspouragan des places 
à défendre (2) , des sujets à protéger et l'honneur de la maison à 
sauver. 

Mais ces sentiments n’ont jamais réglé, en aucun pays, ni en 
aucun temps, la conduite de féodaux dignes de ce nom : les 
grands de l’Arménie ne firent pas exception à cette règle. Lorsqu’il 
leur parut impossible de résister à l'armée de Boga, ils * com¬ 
mencèrent à se séparer et à se réfugier chacun aussi vite qu’il put 
dans les forteresses (3) , dans les citadelles des villes et des mon¬ 
tagnes, avec les gens de guerre et les habitants (4) r, pour s’y 
cacher, puis s’y défendre, chacun pour soi, tout comme leurs 
souverains étaient restés chacun dans sa principauté au début de 
l’attaque arabe; et ils se soumirent sans plus de résistance. Car 
ces farouches guerriers, amis des combats, l’étaient bien plus 
encore du pillage et du gain facile. « Tandis que les gens infimes, 
poussés par la pauvreté, cherchaient aventure, les puissants et 
les forts spoliaient sans honte ni pudeur ( 5) », Impatients de l’ordre 
et de la discipline, ils étaient insensibles aux tragiques souffrances 
de leur pays; « complices de voleurs, ils ne pratiquaient pas la 
justice envers les orphelins et ils fermaient l’oreille aux droits 
des veuves f 6 )»; la règle de leur conduite était de satisfaire leurs 
passions et leur intérêt personnel. 

Gourguen, fils d'Abou Beldj, ne pensait pas autrement que 
ses compatriotes; il ne pouvait donc pas agir autrement qu’eux. 
Lorsque le danger lui parut trop grand et la résistance inutile, 
il abandonna la lutte et pourvut à sa sécurité. Ce dont il est fort 

W Thomas, chap. 11, p. 118. 

W Thomas, III, chap. 11, p. 116 : Djelmap, aujourd'hui Djoulamerk, Thop- 
dschian, p. Sring, aujourd'hui Srini, idem , p. \hl\ \ et Djihouc , près 
Nakhitchévan, Hibschmahn, Oi't$n p. 667. 

Thomas, III, chap. v, p. 197. 

W Idem , chap. ix, p. i 4 i. 

W Idem , rhap. xn, p. i 54 . 

W Idem, II, chap. vi, p. 102, 
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loué par le féodal qui a écrit l’histoire de sa famille : il eut «la 
sagesse de ne point faire d’opposition au méchant»; il passa en 
Bagrévan, chez son oncle Mamikonian 


IV 

GOURGUEN, CHEF DE BANDE. 

Mois il n’y resta pas, car l'endroit n'était pas sûr. La haute 
vallée de l’Euphrate méridional y conduirait facilement les 
Arabes, soit depuis le Taron (pays de Mouch), dont ils avaient 
enlevé les princes, soit depuis les rives septentrionales du lac de 
Van, où ils étaient les maîtres ( 2 >. On ne pouvait s’y défendre 
efficacement contre eux, et Bagrévan était à leur merci. En effet, 
Boga y prit bientôt, pour l’emmener à Samarra avec ses prison- 
niers, le prince Grégoire Mamikonian (3 >, mais il n’y trouva plus 
Gourguen, fils d’Abou Beldj. 

Gourguen avait mis entre lui et le gros de l’armée arabe de 
Boga une plus grande distance, avec un chemin hérissé de mon¬ 
tagnes élevées et difficiles à franchir. Il avait passé la haute chaîne 
qui sépare la vallée supérieure de l’Euphrate méridional du plateau 
d'où sort l'Araxe. Puis il avait franchi le massif touffu et sauvage 
qui domine au nord ce plateau; et il était descendu jusqu’à Sper, 
dans la vallée du Tchorokh. Il était là sur les confins du terri¬ 
toire que tes Grecs n’avaient jamais cédé aux Arabes, car leurs 
troupes et leurs convois y avaient accès, soit par la vallée du 
Lycos, soit, lorsqu’il le fallait, par la mer Noire et Trébizonde, 
toutes circonstances qui avaient empêché l’établissement des 
Arabes dans ce pays. Tout le terrain compris entre Trébizonde et 
l’Euphrate aux environs de Keltzéné restait aux mains des Grecs; 
le prince de Sper avait été protégé par ce voisinage contre les 
excès de la domination musulmane. D'autre part, comme une 
véritable main mise sur sa principauté n’était pas beaucoup plus 
facile aux Grecs qu’aux Arabes ou à ses autres voisins, comme le 
séjour dans sa vallée profondément encaissée n’était sûr pour 
aucun d'eux, il s’était impunément montré pour Byzance un 

(| ) Thomas, III, chap. nu, p. i 55 . 

(*) Ds occupaient notamment la citadelle de Khélath (Tüomas, 11 , chap. vi, 
p. îoû) et FApahounik (idem, III, chap, n, p. tio). 

W Idem , III, chap. u, p. i 53 ; cf. Vartan, p. 8i, dans Tuopdsciiian, 
p. ia 9 . 
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vassal assez libre d'allures, pour les Arabes un sujet peu ma¬ 
niable, pour le prince en chef de l'Arménie un baron d'humeur 
indépendante; et personne ne l’avait contraint d'une manière 
durable à une soumission plus complète. Son domaine était un 
bon poste pour un fugitif comme Gourguen, fils d’Abou Beidj, 
qui vint s’y établir '*). Il pouvait y avoir quelques relations 
fructueuses avec les Grecs, tout en y guettant l'occasion favorable 
soit de reprendre avec succès la lutte contre les Arabes, soit 
de tenter avec eux un accommodement qui lui fût profitable. 

Or Gourguen avait des raisons de croire qu'un tel accommo¬ 
dement était possible, à condition, toutefois, de prendre des 
précautions contre la fourberie arabe qui était grande. 

Ainsi l’émir Boga avait récemment publié «l'ordre dans tout le 
pays que chacun retournât chez soi, reprit possession de son 
héritage et vécût en paix, en pleine liberté, afin que personne 
n’allât vivre en exil à l’étranger' 2 )». Mais cet ordre n’avait été 
donné aux Arméniens que «pour les traquer et les tromper»; il 
avait fait des victimes, dont la principale avait été Gourguen, frère 
du prince Achot du Vaspouragan. Ce Gourguen avait reçu des 
Arabes «un rescrit scellé; n'y voyant que des serments par l’hon¬ 
neur des femmes arabes, par l'insensé législateur, et l'engagement 
de lui conférer l’autorité. Gourguen était tombé dans le piège; il 
avait cédé au désir de la domination'*)». Le résultat fut qu'il avait 
été arrêté à son tour. 

Le fils d’Abou Beidj considérait sans doute avec beaucoup plus 
de sympathie l'exemple donné par le généralissime Sembat Bagra- 
tou ni. «Par des lettres et des présents au calife et à l'émir, 
Sembat s'était engagé à ne rien faire contrairement à leur volonté. 
Il avait envoyé son fils Achot â la rencontre de Boga pour le 
guider dans les choses de la guerre et en ce qui concerne les pro¬ 
duits et les ressources locales; il lui faisait connaître la puissance 
de chaque contrée, ses lieux forts, les moyens militaires de 
chaque clac' 4 ).» Moyennant quoi, les Arabes l'avaient nommé 
chef de l’Arménie après l’emprisonnement de Bagarat de Taron ' 5 >. 


(1 > Thomas, III, chap. un, p. t 55 . 

<’) Thomas, 111 , chap. v, p. ia6. 

« Ibid. 

(t) Ibid., chap. m, p. i 4 i ; Jkan, chap. xiii, p. 108. 

(s) Marqua ht, Oaieuropàitche un d ottaiiatische Slrei/züge, Leipzig, 1903, 
p. 655 . 
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Il y avait là de quoi faire impression sur Gourguen, fils d'Abou 
Beldj. 

Mais, pour obtenir des Arabes un traitement de faveur, il ne 
fallait pas se présenter à eux les mains vides : Sembat Bagra- 
touni avait eu pour arguments auprès d'eux ses troupes, scs 
terres et son titre. Gourguen, fugitif et isolé, n'avait rien à 
attendre d'eux. C'est pourquoi il se mit à mener à Sper une exis¬ 
tence aventureuse, qui lui valut en peu de mois et une bande de 
fidèles et un renom de chef redoutable. On dut compter avec lui. 

Ce fut d'abord Byzance qui servit aux desseins de Gourguen : 
il l'attaqua pour le compte du Bagratouni de Sper, qui s'appelait 
Ischkhanik et Galabar(') ou plutôt Grégoire^. La guerre de 
Gourguen Ardzrouni, fils d'Abou Beldj, contre Byzance fut faci¬ 
litée par des circonstances locales : le pays grec immédiatement 
voisin de Sper, entre la mer Noire et l'Euphrate, vers Keltzéné et 
Kamakha, confinait à l'Ouest avec le pays de Mélitène, où com¬ 
mandait un émir, et avec celui de Téphriké, tenu depuis plus 
d'un demi-siècle par les Pauliciens. Or cet émir et les Pauliciens 
menaient de concert, vers 85o, une guerre acharnée contre les 
Byzantins, dont les forces se trouvaient occupées contre eux (3) . 
L'occasion parut bonne au seigneur de Sper et à son hôte Gour¬ 
guen de tomber dans le dos des Grecs de leur voisinage et de 
leur enlever quelque bon morceau. Ce fut Aramaniak (*), c'est-à- 
dire une place aux environs de la moderne Baibourt, sur les fron¬ 
tières orientales de l'ancien thème byzantin des Arméniaques. 
Gourguen, Gis d'Abou Beldj, fit merveille dans cette guerre: 
Thomas affirme même, sans sourire ni réserve, qu'avec quarante 
hommes il fil tête à mille Grecs. Gourguen, en tous cas, acquit 
l'admiration de ces derniers. Leur chef, trie général d’Orient», en 
écrivit à l’empereur Michel III, et celui-ci fit proposer à Gourguen 
«grâces, honneurs et haut rang» pour entrer à son service (5) : 
les Grecs appréciaient depuis longtemps la valeur des féodaux 
Arméniens et les attiraient de tout leur pouvoir dans l'empire (6) . 
Notre Arménien refusa, parait-il; mais il réconcilia Grégoire de 

(1) Thomas, III, cbap. xm, p. i 55 . 

<*> Ibid., p. i 56 . 

Lâchent, p. s 5 i etsuiv. 

,4) Thomas, III, chap. xm, p. i. 55 -i 56 . 

w Thomas, III, cliap. xm, p. i 56 . 

w Cf. Lâchent, p. 190 etsuiv. 
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Sper avec les Grec», auxquels il rendit Aramoniuk; il les défendit 
même contre Boga et ses Arabes «auxquels il causa un tort 
considérable 0)*. 

Sur quoi Gourguen, fils d'Abou Beldj, abandonna le souverain 
de Sper et sa résidence d'Achkharaberd ^ pour aller rejoindre le 
généralissime d'Arménie Sembat Bagratouni, auquel il expliqua 
sans doute ce que sa conduite récente présentait d'incohérence. 
Car l'attitude qu'eut alors Gourguen fut peut-être très habile : 
à coup sûr elle ne fut ni franche ni nette. Après avoir attaqué 
les Grecs avec le prince de Sper, il les avait réconciliés contre les 
les Arabes; puis il s'en venait chez le Bagrntouui de la vallée de 
l’Araxe vanter ses exploits contre les Grecs, comme si le généra¬ 
lissime ou l'émir pouvaient ignorer sa résistance récente aux 
troupes musulmanes. 

Au vrai, Gourguen quittait les confins grecs avec une troupe 
de fidèles formée dans cette guerre de frontières ; avec la réputa¬ 
tion de disposer plus ou moins des secours et des subsides byzan¬ 
tins; surtout avec le prestige d'un chef de bande heureux et habile 
aux coups de main: désormais Arabes et Arméniens allaient 
le prendre au sérieux. 


V 

GOURGUEN, PRINCE DU VASPOURAGAN. 

Le premier à lui tendre la main fut le généralissime Sembat. 
Gourguen reçut-il un appel de ce dernier? Est-ce au contraire 
Gourguen qui a sollicité Sembat de l'accueillir ? Le fait est qu'ils 
s'entendirent parce que leurs intérêts concordaient. 

Le fils d'Abou Beldj voulait rentrer en Vaspouragan, où il 
aurait à lutter contre BeB parents, sans avoir à redouter en outre 
et les réguliers de l'émir et les Arméniens du voisinage. Parmi 
ces derniers, Sembat Bagratouni, général en chef d'Arménie, 
était le plus puissant, de par ce titre et de par ses domaines; en 
outre, il semblait être au mieux avec l'émir Boga. Il était bien 
le protecteur et l’intermédiaire que désirait Gourguen. 

De son côté, Sembat avait ses raisons pour accueillir à bras 
ouverts Gourguen, fils d'Abou Beldj, avec sa bande, sa réputa- 


(1) Thomas, lit, chap. xiu, p. i 5 C. 

(,) Ibid, i cf. Hl B 5 CUMÀNN , p. li00 . 
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tion et sou bonheur dans l’aventure. Il aurait besoin d'un tel 
homme lorsqu’il lui faudrait résister à la pression des Arabes, 
dont l'apparente amitié n’était pas BÛre. Sembat avait été laissé 
en repos pendant que Boga réduisait la rébellion de l'émir hhak 
de Tiflis en utilisant le concours de l’Arménien **); il avait dû la 
même tranquillité à l'attaque de Boga contre les Tzanars dans 
leurs montagnes* 3 ). Lorsque Boga s’en prit aux Albanais et à 
leur chef Abou Mousé Isai (3) , Sembat » rendit courages à l'émir, 
qui trouvait la lutte pénible* 4 ); il laissa son frère Moucheg «assis 
en plein air, sur un tertre, en proie à l'épouvante et à l'étonne¬ 
ment* 5 )», contempler la bataille entre les Albanais et les Arabea. 
Mais il n’intervint pas, incertain du sort qui lui adviendrait au 
lendemain d'une victoire musulmane sur les chrétiens, qu’il 
n’avait pas soutenus. S’il lui fallait bientôt résister à son tour aux 
Arabes, Sembat aurait besoin de Gourguen, fils d'Abou Beldj, 
chef heureux d’une bande qui venait de faire ses preuves : Gour¬ 
guen était en outre en bons termes avec l'empereur grec et plus 
capable que personne d'obtenir, le csb échéant, son concoure 
éventuel. Pour l’inBtant, Gourguen serait utilement employé en 
Yaspouragan, où de fortes bandes —- l’une d’elles aurait compté 
plus de 6,000 hommes* 6 ), — sous divers princes Ardsounis, se 
querellaient entre elles, maltraitaient le pays et, en tombant sur 
les détachements arabes, risquaient de provoquer la colère du 
calife et l'extermination des derniers princes Arméniens **). Mais 
pour que Gourguen, fils d’Abou Beldj, pût pacifier le Vaspoura- 
gan, il fallait d’abord lui assurer le pardon deB Arabes. 

Sembat s’adressa donc à Boga : «Ce Gourguen, de race 
Ardzrouni, par crainte de vous, est allé du côté de la Grèce, où 
il a fait couler des flots de sang grec au profit des Arabes. Mainte¬ 
nant il est venu et attend vos ordres. Daignez être satisfait de ses 
exploits contre les armées grecques* 8 ).» Boga n’ignorait pas que 
les coups de Gourguen n’étaient pas tombés sur les seuls Grecs et 
que les Arabes en avaient eu leur part. Mais il lui convenait de 


t<) Thomas, 111, ehap. a, p. i4i ; Laurent, p. ihj. 

Thomas, III, ckap. x, p. 1 43 . 

<s) Ibid. , p. i 45 et suiv. 

Ibid., p. i47. 

M Ibid., p. t48. 

**) Thomas, III. chap. un, p. 1 56 . 

<” Ibid. 

<•> Ibid. 
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ménager Seuibat et ses amis, tant qu'il n'était pas sorti de la 
lutte difficile qu’il menait contre les tribus établies entre les 
Arméniens et le Caucase. 11 ne lui déplaisait pas non plus d’aug¬ 
menter les compétiteurs en Vaspouragan et d’empécher l'un 
d’eux d’y dominer, tant que la guerre dans le Nord ne lui per¬ 
mettait pas de supprimer par la force le dernier des féodaux 
Arméniens insoumis et querelleurs. L’émir autorisa donc Gour- 
guen à rester au service du généralissime Sembat, qui presque 
aussitôt l’envoya en Vaspouragan. 

Cette principauté était alors sous l’autorité théorique de Sem¬ 
bat, de par une délégation de Boga W, sous la surveillance directe 
de l’émir de Nakhitchévan Ibrahim (2 > et sous la tyrannie effective 
des libres bandes arabes et arméniennes. Ces dernières avaient 
pour chefs des Ardzrounis, qui prétendaient libérer la princi¬ 
pauté à leur profit personnel. C'étaient < 3 ) Abou Djafr qui s'enfuit, 
Abou Mesdem qui fut tué, Covaker, frère de Vaban, et Vasak, 
qui se proclama prince du Vaspouragan. Sur quoi Gourguen, 
fils d’Abou Beldj, intervint, d’accord avec le généralissime Sem¬ 
bat. Gourguen se heurta à l'émir Bouteg, soutenu par les gens 
de Perkri et par le contingent arménien de la principauté. Mais 
Gourguen et ses Aoo « martyrs» eurent l’avantage; et les Arabes 
« n’osèrent plus pénétrer dans le Vaspouragan (4) ». 

Boga prit le parti de reconnaître Gourguen, fils d’Abou Beldj, 
de le constituer son agent, son délégué en Vaspouragan contre 
les autres Ardzrounis. «11 lui fit remettre, comme à un comman- 
nant, une épée princière suspendue par le milieu, une ceinture 
pour les reins, un bâton à nœuds, un cheval de fière allure et 
l’établit prince, son lieutenant de confiance (5 >. » C’était une 
investiture en règle, qui faisait de Gourguen le légitime prince 
du Vaspouragan pour les Arabes. 

Était-elle plus sérieuse que l’investiture conférée peu avant 
par le même Boga à Gourguen, frère du prince Acbot? Ce Gour¬ 
guen avait été fort bien traité, puis berné. «Au camp, le général 
mit sur sa tète la couronne princière, le couvrit des habits 
royaux, lui ceignit l’épée, le fil monter sur un mulet splendide: 


0 ) Thomas, III, chap. xin, p. i 53 . 

W Ibid. 

M Ibid., p. 156-167. 

(4 > Ibid. , p. i58. 

Thomas, III, chap. xm, p. 169. Sur tous ces faits, cf. Thopdschia*. 
p. i&5-t&6. 
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au bruil des trompettes et des tambours, au son de mille chants, 
au milieu d'une foule de guerriers armés écartant les masses du 
populaire, un héraut proclama l'avènement à la principauté de 
Gourguen, chargé du gouvernement en la place de son frère 
Achot (1) .» Quelques jours plus tard, Gourguen, ficelé sur un cha¬ 
meau , partait pour les prisons de Samarra. Le fils d'Abou Beldj 
n'eut point si rapidement un sort si malheureux. 

Paya-t-il son investiture d’une adhésion à l'islam? Les faits 
que nous connaissons établissent que le calife Moutavakkil, auteur 
de nombreuses mesures intolérantes contre les chrétiens <2) , pré¬ 
tendit musulmaniser tous les chefs indigènes de l'Arménie. 
D menaça de la torture et de la mort, s’ils n’abjuraient le chris¬ 
tianisme, ceux qu’on lui avait amenés à Samarra. Sur quoi, ces 
malheureux lui répondirent presque tous: <tNous recevons votre 
ordre royal (s >.» Et ils furent aussitôt circoncis, tandis que les 
récalcitrants étaient condamnés . Ceux des féodaux qui restèrent 
en Arménie, et qui gardèrent leur souveraineté avec l'assenti¬ 
ment des Arabes, durent donner au calife, en passant à l’Islam, 
le gage de fidélité qui lui semblait indispensable. «Je voudrais, 
dit Thomas (III, chap. vi, p. 199 ), ne pas écrire la chute des 
seigneurs nos princes, mais force m'est de retracer en abrégé 
l'événement, car le malheur qui nous a frappés ne saurait être 
passé sous silence.» Dans le récit qui suit, il ne se montre impi¬ 
toyable que pour un des Ardzrounis, nommé Vasak, qui était 
allé de lui-même à Samarra pour y «renier Dieu» ( ibid ., p. i3a). 
Aussi Thomas le condamne-t-il sans rémission : «Que sa mémoire 
ne soit pas parmi ceux qui du moins se sont repentis et relevés, 
après que les captifs eurent échappé aux griffes du tyran.» Pour 
tons les princes Arméniens de cette époque, le seul moyen de ne 
pas disparaître, à plus forte raison la condition essentielle de la 
moindre faveur du calife, fut de faire au moins extérieurement 
profession d’islamisme. L’émir Boga «causa la damnation d’une 
foule de membres des légions arméniennes et rendit enfants des 
ténèbres les fils de Dieu. Ceux qui ne fléchirent pas devant ses 
paroles, le tyran ordonna de les expédier par l'épée (5) ». D'où le 
martyre et la mort d'Abou Sahak, de la noble famille Vahévouni, 

W Thomas, Ul, chap. v, p. is6. 

(,) Cf. Laurint, p. 167. 

(3) Thomas, III, chap. vi, p. i 3 i. 

**> Thomas, Ul, chap. vi, p. 1 3 a; chap. xi, p. 1 5 a. 

w Ibid. , chap. vin, p. i 38 . 


toms 11, 19a a. 
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d'Atom Anlxévalsi, de Mleh Varajuouni et de bien d'autres qui 
eurent le cou tranché (1) , de Georges Haketsi et de Khosrov Gabaé- 
lian, qui furent pendus W. Mais ces supplices furent des excep¬ 
tions. Car l'abjuration fut générale parmi les féodaux Arméniens. 
Ils admettaient, comme une habileté digne d'éloge, qu'on abjurât 
par intérêt bien compris < 3 >, pourvu qu'on réservât «dans le for 
intérieur l'adhésion au Christ Dans la seule famille Ar- 
dxrouni, on compta, parmi ces convertis malgré eux, le prince 
Achot de Vaspouragan (5) et son frère Gourguen (c) . Rien n'aurait 
justifié une exception de l'émir en faveur de Gourguen, fils d'Abou 
Beldj : s'il lui a donné l'investiture du Vaspouragan, c'est qu'il 
avait d'abord reçu la preuve de son loyalisme par son adhésion à 
la foi de Mahomet. 

Apostat ou non, Gourguen, fils d’Abou Beldj, était prince du 
Vaspouragan de par une investiture arabe et avec l'assentiment 
du généralissime d'Arménie Sembat Bagratouni. Peu de mois 
auparavant, il était parti seul ou à peu près de cette principauté, 
après en avoir défendu les princes; puis, quand ses chefs furent 
pris et ses compagnons d’armes dispersés, il avait pourvu à sa 
sécurité en allant vers la frontière grecque. 11 y avait acquis une 
troupe de fidèles et de la renommée, en frappant sur les Byzan¬ 
tins comme sur les Arabes. Cela lui avait permis de gagner les 
bonnes grâces du généralissime Sembat, puis celles de l'émir 
Boga. Et voilà qu’il régnait maintenant sur cette principauté qu’il 
avait quittée naguère en fugitif et en proscrit. 

Son règne nous est peu connu, l’historien Thomas l’ayant 
laissé de côté parce qu’il avait été raconté par « d'autres » (III, 
cbap. xv, p. 167 ). Mais ces autres sont ou perdus, comme Cha- 
pouh Bagratouni, ou tronqués, comme Jean Catholicos; et nous 
ne savons guère ce que fut le principat de Gourguen, fils d’Abou 
Beldj. Nous en possédons cependant un écho enthousiaste. 
«Gourguen, avec la noble légion de ses compagnons, ne prenait 
pas de repos, combattant partout où le portait sa volonté. Ainsi, 


W Thomas, chap. 11, p. 111-119; chap. vin, p. 139. 

<*> Ibid., chap. iv, p. iao. 

0) Étienne Obbelian, Hintoire de Siounie, traduction française par Brosset, 
Péterabourg, in-4°, 1866, chap. ixxni, p. io 5 ; Thomas, 111, chap. xu, 
p. i35. 

O Thomas, III, chap. vi, p. 1 3 ». 

M Ibid. , chap. xviii, p. 173. 

W Ibid. , chap. xiv, p. l fi h. 



LM FÉODAL AKHENIBN AU IX® SIECLE. 175 

ayant préparé la défaite de la race d’Ismaël, le grand général 
Gourgnen dressa partout le signe du triomphe. Faisant couler 
sous le fer les flots du sang des persécuteurs de sa patrie, il mé¬ 
rita les bénédictions et les éloges des habitants et des réfugiés 
du pays, vivant au loin ou dans le voisinage W. « 

En réalité, la satisfaction et la reconnaissance des sujets de 
Gourguen ne durent pas être aussi fortes qu'il vient d’être dit. 
Car ce prince avait de multiples adversaires qu’il ne put maî¬ 
triser. Les Arabes occupaient une partie des forteresses; quand 
le prince Achot et son frère Gourguen furent partis pour Sa- 
marra, quand la plupart des nobles se furent retirés dans leurs 
donjons, les Arabes « s'étaient installés dans le pays ; villages, 
champs et bourgs tournèrent en désertsEn outre, des 
bandes arméniennes tenaient la campagne, sous divers Ardzrou- 
nis, qui poursuivaient les Arabes sans doute, mais aussi leur 
parent, le fils d’Abou Beldj. Les Ardzrounis Abou Djafr et Yasak 
notamment «lui disputaient la suprématie à main armée < 3 >». 
Le pays «était troublé par ses parents, ses proches, gens perfides, 
infidèles à leur parole, trompeurs et parjures Les hommes 
qui méritaient de telles épithètes avaient certes encouru les plus 
graves châtiments éventuels; on est donc étonné de voir Gour¬ 
guen, fils d’Abou Beldj, «se moquer de Vasak et le laisser toujours 
s’en aller tranquillement C’est peut-être parce qu’il était 
impuissant à dominer ses adversaires. Il avait beau «opposer une 
énergique résistance aux attaques de ceux qui prétendaient au 
litre princier, aux incursions des Arabes, ces incursions, les hor¬ 
reurs de la faim, les sorties des bêtes féroces, les mouvements du 
dedans et du dehors agitaient le pays' 6) «. Le Vaspouragan était 
en somme dans un état lamentable et son prince officiel sans 
action efficace. 

Cependant l’isolement de Gourguen, fils d’Abou Beldj, en face 
des Arabes avait grandi. Boga ayant maîtrisé l’Albanie, avait 
appelé à lui les princes Arméniens et les avait amenés à Sa- 
marra; les chefs des Albanais, ceux des Siouniens, Sembat le 
généralissime lui-même, malgré ses complaisances, avaient dû 

(,) Thomas , III, cbap. xm, p. 160. 
w Ibid., ehap. v, p. 137. 

Ibid., cbap. xii , p. 1 5 b. 

145 Ibid., chap. xm, p. i 58 . 

(s) Tbomas, III, chap. xm, p. 159. 

Ibid. , chap. xiv, p. 16a; Thopdsciiiai* , p. 1 '19. 
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suivre l’émir victorieux en 855 (1) . Il ne restait en Arménie, dans 
te Nord, qu'Achot, le fils du généralissime, avec quelques pa¬ 
rents; en Vaspouragan, que notre Gourguen et d’autres Ardzrou- 
nis. C'est que les Arabes les jugeaient tous inaptes à soulever le 
pays contre eux : ((tous les hommes de valeur avaient été enlevés 
à l’Arménie (2) D. L'émir Boga put alors charger Ibrahim, émir de 
Nakhitchévan, d’administrer l'Arménie féodale «à la place des 
princes indigènesGourguen, fils d’Abou Beldj, ne pouvait 
plus compter sur aucun allié Arménien pour sa défense. 

Or il fut attaqué avec acharnement; on vit alors en effet reve- 
uir en Vaspouragan des Ardzrounis qui avaient plus de titres que 
lui à la principauté. 

Le premier fut Grigor (4) , frère d’Achot, prince de Vaspoura¬ 
gan, prisonnier à Samaria. Ce Grigor s’était réfugié en Abasgie, 
au pied du Caucase, sur la mer Noire. Il en revint en 855-856 
avec une armée d'Abasges et de Géorgiens. Ce retour se fit peut- 
être avec l'agrément des Arabes, qui avaient intérêt à augmenter 
en Vaspouragan les éléments de trouble et de division. Mais il fut 
certainement soutenu par Byzance, dont Abasges et Géorgiens, 
qui accompagnaient Grigor, étaient les auxiliaires soldés et les 
Gdèles intéressés. Byzance procédait à ce moment à une attaque 
heureuse sur l'Euphrate (5) , qui parait bien avoir été combinée 
avec celle que Grigor devait mener en Vaspouragan. Si cette 
dernière réussissait, Grigor serait pour Byzance en Vaspouragan 
un allié plus sûr que le fils d'Abou Beldj ; car celui-ci avait com¬ 
battu les Grecs et refusé d'entrer directement à leur service; puis 
il était devenu prince de Vaspouragan par l'iutermédiaire du 
généralissime Sembat et avec une investiture arabe. Mais lorsque 
Grigor et Gourguen, fils d'Abou Beldj, furent en présence, les 
auxiliaires de Grigor l’abandonnèrent; ce fut, dit Thomas, «rlors¬ 
qu’ils apprirent la valeur de Gourguen a; ce fut peut-être bien 
surtout parce que Grigor manquait d'argent, et aussi parce que 
la guerre dans le Vaspouragan ruiné parut à ces pillards rude, 
dangereuse et peu productive; et enfin parce que la victoire de 
Byzance sur l’Euphrate réveilla leur méfiance envers cette pro¬ 
tectrice qu’ils redoutaient. En fait, Grigor, abandonné des siens, 


<*> Thomas, lit, chap. xi, p. j 53 . 

« Ibid. 

w Ibid., p. 154. 

(*) Pour tout ce qui suit, ef. Tuohas, III, ckap. un, p. i 5 g et suiv. 
W Voir Laurent, p. a 1 5 . 
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fut heureux de s’entendre avec Gourguen et de partager le Vas- 
pouragan avec lui. Mais, comme Grigor mourut dans l’année, 
Gourguen resta celte fois encore le seul chef officiel de la princi¬ 
pauté. 

Il dut presque aussitôt repousser une nouvelle revendication, 
formulée par un autre Ardzrouni. Celui-ci s’appelait Vahan, fils 
d’Achot (1) . 11 venait en mandataire du prince Achot de Vaspou- 
ragan pour combattre Gourguen, fils d'Abou Beldj; il arrivait 
donc de Samarra, où ce prince était prisonnier; il agissait aussi 
avec l'assentiment des Arabes, apparemment décidés à se débar¬ 
rasser de Gourguen. Mais ce dernier tint bon dans une citadelle 
du Rechtouni, dans le difficile pays montagneux qui domine la 
rive méridionale du lac de Van. Vahan dut lâcher prise et s’en 
retourner à Samarra pour y raconter l’échec de sa mission. 

Il vint alors de cette ville un troisième adversaire contre Gour¬ 
guen, fils d’Abou Beldj, qui cette fois dut céder la place; car il 
ne put tenir contre le fils même de son souverain, contre l’héri¬ 
tier légitime du Vaspouragan. C’est en effet Dérénik ou Dérénik- 
Grigor, fils du prince de Vaspouragan Achot, qui fut envoyé de 
Samarra en 857-858 pour abattre le fils d'Abou Beldj. Le calife 
venait de se décider à changer de politique envers les princes 
Arméniens; ce fut sans doute pour faire cesser l’anarchie où était 
tombée l’Arménie et dont ses émirs ne parvenaient pas à la tirer; 
ce fut encore parce que le calife comprit enfin que, sans l'oppo¬ 
sition des Arméniens, ses généraux d'Arménie en viendraient vite 
à la révolte et à l’indépendance; ce fut aussi pour remplacer les 
Arméniens amis de Byzance — comme notre Gourguen, qui 
avait renoncé à simuler plus longtemps une conversion à l’islam 
— par des Arméniens plus disposés à combattre l'offensive des 
Grecs sur l'Euphrate et à contenir les alliés, Abasges et Géor¬ 
giens, qu’ils venaient d’utiliser jusque dans le Vaspouragan; ce 
fut enfin parce que les princes Arméniens avaient subi une cap¬ 
tivité de six ans et que l'épreuve avait rassuré le calife sur leur 
mentalité et sur leurs intentions. Bref, Moulavakkil promit "de 
rendre à chacun d’eux ses héritages; il se fit amener Achot et son 
fils Grigor, les revêtit d’habits princiers, et dressa pour eux la 
bannière de leur dignité; il leur conféra le sabre, le ceinturon 
orné de pierreries et le cheval d'élite. On les conduisit hors de 
la salle en brillant appareil, avec chants, fanfares, les hérauts 


w Thomas, III, chap. xnt, p. i 5 q et suiv. 
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tenant en mains le rescrit suprême el annonçant que la princi¬ 
pauté de Vaspouragan était donnée à Achot et à son fils Grigor, 
et que le monarque envoyait Grigor, fils d’Achot, pour gouverner 
le pays en la place de son père W». 

La confiance du calife envers ses prisonniers Arméniens n’était 
pas encore complète puisque, au lieu d’Achot, qui pouvait agir 
vigoureusement, mais qu’il redoutait, Moutavakkil faisait partir 
contre Gourguen, fils d’Abou Beldj, son fils Grigor, un enfant de 
dix ans. Ce jeune garçon suffisait, il est vrai, pour dresser devant 
Gourguen, fils d’Abou Beldj, en plein Vaspouragan, l'obstacle de 
son droit supérieur à la principauté; mais il eût été incapable de 
diriger l’action qui fit triompher ce droit, si le calife ne l’avait 
fait accompagner par le frère de son père, son oncle Gourguen, 
qui agit pour lui 

Pourtant ce Gourguen essaya d’abord de spolier son neveu. 
S’il faut en croire Thomas (III, chap. xiv, p. 1 63), il proposa à 
Gourguen fils d’Abou Beldj une entente au lieu de la lutte pré¬ 
vue : on se partagerait le Vaspouragan au détriment du jeune Gri¬ 
gor et de son père Achot. Mais Gourguen fils d’Abou Beldj refusa; 
il craignait les Arabes; il se méfiait du prince Achot et de ses 
frères, tous fils du bourreau de son propre père^; enfin il ne 
pouvait réunir assez de fidèles pour résister efficacement aux 
chefs légitimes de la principauté, n eut le sentiment de son im¬ 
puissance et il céda à la nécessité. Il eut «la sagesse profonde de 
quitter sans opposition» la citadelle de la vallée du Grand Zab 
où il était en sécurité W. 

Une fois déjà Gourguen fils d’Abou Beldj avait mérité cet éloge 
de sa sagesse; et il s'en était bien trouvé, nous l’avons vu : c'était 
lors de la rigoureuse action menée par Boga contre les princes 
Arméniens. Gourguen avait alors disparu à temps; ce qui lui 
avais permis de préparer un retour où il avait trouvé la fortune. 
Le même sort allait lui advenir une seconde fois, mais après des 
aventures plus variées et des péripéties plus compliquées. 

M Thomas, III, chap. xit, p. 16a. 

W Ibid.; sur ia date, cf. Thopdsciuan, p. i£6. 

Thomas, III, chap. xiv, p. i 63 -i 65 , chap. xxn, p. 187-188. 

W Ibid., chap. xiv, p. 16a, 
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VI 

GOURGUEN PROSCRIT. 

C’est naturellement vers les Grecs qu’il se tourna : il savait 
qu'il serait bien accueilli chez eux, qu'il y pourrait surveiller les 
affaires d’Arménie et qu’il en repartirait avec leur appui à la 
première occasion favorable. Il s’en alla donc «errer du côté des 
terres grecques (1 >». 

Lorsque Gourguen fut arrivé dans la ville de Théodose, la 
moderne Erzeroum, l’empereur Michel 111 lui fit dire qu’il l’atten¬ 
dait pour lui conférer le consulat et une bannière avec la croix, 
c'est-à-dire pour le prendre officiellement à son servioe. Mais 
l’empereur fut battu et faillit être pris par le Paulicien Karbéas 
de Téphriké (2) . Gourguen fils d’Abou Beldj semble dès lors 
avoir hésité à le rejoindre, tandis que les émirs d’Erzeroum, 
Béchir et Zacharie, avaient l’œil sur lui. Arrêté par eux avant 
d'avoir pu passer la frontière, il fut expédié au Bagratouni de 
la vallée de l’Araxe, au prince Achot W, fils du généralissime 
Sembat, prisonnier à Sa marra. A peu près en même temps, 
Achot reçut par la même voie la tête du prince Grégoire Mamiko- 
nian de Bagrévan, qui essayait aussi de passer aux Grecs lorsque 
les Arabes le tuèrent^. 

Ce double présent embarrassa beaucoup Achot Bagratouni. 
Encore put-il facilement se défaire de la tête du Mamikonian et 
non sans profit : il l’expédia au calife, qui témoigna sa satisfac¬ 
tion en abandonnant à Achot les domaines du défunt. Mais il lui 
était plus difficile de se tirer d’affaire en ce qui concernait Gour¬ 
guen fils d'Abou Beldj. C’était un parent, un allié de la veille, 
que son père Sembat avait lui même envoyé et installé en Vaspou- 
ragan; l’intérêt des Bagratounis était encore de l’y soutenir pour 
affaiblir les Ardzrounis de la branche régnante. -D’autre part, 
Achot risquait gros à libérer Gourguen, arrêté pour intelligences 
avec les Grecs; les Arabes avaient encore «de méchantes intentions 
et gouvernaient par la violence (5) »; ils tenaient toujours à Sa- 

<’> Thomas, III, chap. xit, p. i 63 . 

(’> En 858 , Laorikt, p. ai6 et a 5 a. 

( J > Cf. Thopdschuh, p. a31. 

(4 > Vautan, p. 8i, dans Tmopdschian, p. iag-i 35 ; Laurent, p. 137 et a 16. 

;s > Thomas, III, chap. ht, p. i63. 
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marra les princes Arméniens, dont le généralissime Sembat, père 
d'Achot. Le tout « contraria» si fort ce dernier qu'il se décida à 
en référer à l'émir de Tiflis. Gourguen fut mandé par cet émir et 
sommé d'abjurer le christianisme. 

C'est donc qu'il était revenu à la foi chrétienne depuis le temps 
où il avait dû l'abandonner en apparence pour obtenir l'investi¬ 
ture du Vaspouragan. Ce désaveu de l'Islam aurait dû lui valoir la 
mort sans rémission, suivant la coutume constante des Arabes en 
pareil cas. Mais la politique du calife Moutavakkil avait si bien 
évolué vers la douceur que Gourguen, malgré son refus d'abjurer 
à nouveau, s'en lira à bon compte : il fut enfermé dans une for¬ 
teresse de l'Aderbéidjan. 

Pendant qu'il y séjournait, Moutavakkil mourut le 10 dé¬ 
cembre 861 ; il eut en quelques années plusieurs successeurs, 
Mountasir 861 - 862 , Moustain 862-866 et Moutazz 866 - 869 , 
dont la rivalité, combinée avec les exigences des Turcs de l'ar¬ 
mée, absorba leurs forces et les détourna de toute action un peu 
éloignée. Les féodaux Arméniens en profitèrent pour recouvrer 
leur liberté. 

Gourguen filsd’Abou Beldj sortit donc de prison « après de longs 
jours* et après l'avènement du calife Moustain en 862 (1 >; mais 
ce fut pour tomber entre les mains de son parent, le jeune prince 
Dérénik-Grigor de Vaspouragan. Celui-ci venait de perdre son 
oncle et tuteur Gourguen, qui était mort * après avoir renoncé à 
l'impiété des apostats < 2 >*. Ce Dérénik a reçu de grands éloges 
dàns l'histoire de Thomas Ardzrouni (III, chap. xiv, p. 16 A) : «il 
conquit un nom glorieux dans toute l’Arménie, dont l'agitation se 
calma; le pays se renouvela, les églises retrouvèrent la pompe, 
les populations dispersées revinrent à leurs domiciles pour bâtir et 
planter*. Mais ce prince n'â pu assurer au Vaspouragan tout ce 
bonheur, exagéré ou non par l’historien, qu’en obligeant ses féo¬ 
daux à l'obéissance. Gourguen fils d'Abou Beldj était certaine¬ 
ment, parmi eux, l’un des plus à craindre pour la paix publique. 
Aussi, à peine avait-il échappé aux Arabes que Dérénik le pour¬ 
suivait et, après l'avoir manqué une première fois, réussissait à 
le prendre pour lui donner une nouvelle prison; ce fut Adama- 
kert, dans la haute vallée du Grand Zab. 

Gourguen n’y resta guère, tant il était bien armé pour se tirer 


(I > Thomas, p. i 64 . 

l ’> Thomas, III, chap. xiv, p. 16Û. 
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d'affaire en un temps si fertile en aventures : il était ingénieux et 
habile, et Dérénik s'en aperçut bientôt. Il sc réveilla brusque¬ 
ment une nuit ayant à son chevet un homme qui brandissait une 
épée nue et une hachette : c'était son prisonnier Gourguen fils 
d’Abou Beldj, qu'un serviteur avait délivré et amené dans la 
chambre de Dérénik. La terreur de ce dernier fut grande à se ré¬ 
veiller sous l'épée d'un homme qui lui disputait le Vaspouragan 
et dont le père avait été tué par son grand père à lui. Le jeune 
prince n'eut que la force de demander pitié à son aîné, lequel, 
après un salut à Dérénik et l'annonce qu'il allait chez les Grecs, 
sortit sans lui faire aucun mal. C'est une scène pittoresque, qu'on 
ne s'étonnerait pas de trouver dans les gestes de quelque célèbre 
guerrier occidental. 

Plus d'un féodal n'eût pas agi comme Gourguen fils d'Abou 
Beldj et eût frappé sans hésitation et sans remords : le meurtre 
d'un ennemi à sa merci lui eût semblé une aubaine à ne pas dé¬ 
daigner. Gourguen n'en jugea pas ainsi; ce crime lui parut inutile; 
peutrêtre même trouva-t-il bon de ne pas augmenter la dette de 
sang qui le séparait de la branche régnante; sans doute aussi 
eut-il pitié de ce jeune garçon. En tout cas, il fut bientôt récom¬ 
pensé de son humanité : car Dérénik ne lui fit point de mal 
lorsqu'il l'eut repris peu après, malgré l'assistance d'un moine 
qui cacha Gourguen et qui le fit d'abord passer pour mort. La 
ruse n'avait pas trompé Dérénik, qui surveillait avec soin 
Gourguen fils d'Abou Beldj «-qu'il regardait comme prêt à tout 
faire W». 

Mais Dérénik ne put pas longtemps tenir Gourguen sous clef; 
les partisans du prisonnier s'agitaient; puis, comme cette inter¬ 
minable querelle entre les Ardzrounis, en affaiblissant l'Arménie, 
facilitait les interventions arabes ou grecques, le catholicos et 
les féodaux s'entremirent pour la terminer. *Le vénérable Zacha¬ 
rie courut avec les évêques du pays, accompagné d'Achot, prince 
des princes, et supplia le prince Dérénik de relâcher son prison¬ 
nier (2) .» Les deux adversaires renoncèrent à toute méfiance réci¬ 
proque, et Dérénik rendit à Gourguen fils d'Abou Beldj son 
apanage du Mardastan. 


<’> Thomas, 111 , chap. xiv, p. i 65 . 
<» Ibid. 
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GOURGUEN, PRINCE EN TARON ET EN ANTZEVATSIK. 

Leur réconciliation paraissait due en grande partie à l'obéis* 
sance qu'ils devaient au prince Achot Bagratouni; elle était en 
réalité une précaution contre lui; car Achot avait entrepris «de 
réduire à la soumission» tous ses vassaux 1‘); et c'est pour lui 
mieux résister que Dérénik avait suspendu sa querelle avec Gour- 
guen. Il n'évita du reste pas la défaite : il fufc pris et enfermé 
comme insoumis. 

Cependant Gourguen fils d'Abou Beldj prenait une fois de 
plus la fuite : il quitta le Mardastan sous l'habit de pèlerin, 
pour échapper à la surveillance de ses adversaires et à leurs 
attaques possibles; il réussit à passer inaperçu et à gagner un 
asile sûr. 

Quand il reparut, ce fut pour agir en maître : il vint du 
Taron s'installer en Rechtouni avec une force de Uoo cavaliers 
bien armés, dont tries chevaux étaient bardés de fer (2) ». De là, 
il envoya sommer le prince d'Arménie Achot Bagratouni de relâ¬ 
cher le prince Dérénik de Vaspouragan fret de renoncer à ses 
méchants projets W». Achot Bagratouni, après une affaire de nuit 
désastreuse pour lui, s'inclina; il rendit la liberté à Dérénik, et 
même, pour sceller l'union entre eux, il lui donna une de ses 
filles, qui devint la dame du Vaspouragan. Le mariage eut lieu à 
Bagaran, sur l'Akhouréan, dans la capitale d'Achot Bagratouni. 
Dérénik, bien que déjà veuf, n'avait guère plus de quinze ans. 
Cinq ans auparavant, il avait quitté son père, resté prisonnier à 
Samarra, pour venir restaurer leur puissance commune en Vas¬ 
pouragan et en chasser leur cousin l'usurpateur Gourguen fils 
d’Abou Beldj. Et maintenant, après cinq ans de luttes et de péri¬ 
péties diverses, c’est ce même cousin qui lui assurait l'amitié du 
prince d'Arménie, un mariage avantageux et la possession incon¬ 
testée de sa principauté. 

Il est vrai que ce parent, si dévoué' malgré son expulsion du 
Vaspouragan, ne se désintéressait de ses anciennes ambitions 
qu’après avoir trouvé ailleurs un établissement, qui lui convenait 

Thomas, III, chap. xiv, p. i65. 

W Ibid., p. 166. 

W Ibid. 
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et dont il voulait qu’on le laissât jouir en paix; Dérénik, restauré 
dans sa principauté, lui serait une garantie contre les entreprises 
du prince Achot Bagratouni. Voici comment Gourgen fils d’Abou 
Beldj était redevenu puissant. Quand il eut été refoulé par les 
Arabes, emprisonné ou surveillé par les siens, Gourguen avait une 
fois de plus cherché fortune du côté des Grecs et cette fois avec 
un succès complet. Il avait pu s'emparer d’une partie du Taron 
avec l'appui des Grecs; ceux-ci en 863 écrasaientl’émir d’Ar¬ 
ménie, celui de Mélitène et les Pauliciens de Téphriké; il leur fut 
facile de faire passer de l’aide à Gourguen, soit directement 
depuis les environs de Mélitène par la vallée de l'Euphrate mé¬ 
ridional, soit au départ de Keltzéné, par dessus le massif qui 
sépare cette ville de la vallée susdite. De toute façon, Gourguen 
était arrivé à point nommé pour coopérer avec les Grecs; puis il 
utilisa leurs secours pour s'installer (î) en souverain, leur vassal, 
dans la haute vallée de l’Euphrate méridional, dans ce Taron qui 
était à prendre, puisqu’il était sans maître arménien légitime de¬ 
puis que le prince Bagarat Bagratouni et ses deux fils avaient été 
emmenés à Samarra. 

Gourguen fils d’Ahou Beldj avait enfin trouvé un coin d’Armé¬ 
nie d’où on ne le chasserait plus : pour lui, la période de sa vie 
où il était sans cesse menacé de la ruine, de la misère et de l’exil, 
était close, mais non celle des aventures et des péripéties peu 
banales. Car il avait une bande de fidèles qu’il devait à Byzance 
et aux circonstances; cette bande de Uoo cavaliers l’avait fait 
prince et le maintenait tel; elle venait de lui permettre d'arranger 
à son gré le différend de Dérénik Ardzrouni avec Achot Bagra¬ 
touni, en limitant la main-mise de ce dernier sur l’Arménie 
méridionale; elle lui attirait aussi de divers côtés l’appel de ceux 
qui désiraient, en ce temps d’anarchie, l’appui de cette force. 

L’un de ces appels vint d’une femme (3) , la princesse Hélène 
d'Antzévatsik, veuve du prince Mouchegh. Celui-ci était mort ré¬ 
cemment , après avoir tenté d’assurer la sécurité de sa veuve et de 
son fils, encore à la mamelle, par des arrangements avec son su¬ 
zerain le prince de Vaspouragan Dérénik. Il lui laissa le château 
de Noraberd et la tutelle du jeune garçon. Mais les précautions 
prises furent inutiles : Dérénik, son vassal mort, ne cachait plus 
ses convoitises w et songeait à s’emparer de ses domaines» ; la veuve 

W Cf. Lacrert, p. 217, 367. 

Thomas, III, cliap. xv, p. 166-167; Laurent, p. «a 5 et 317. 

ts > Thomas, III, ehap. xv, p. 167. 
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désespérée dut se chercher un protecteur. Son voisin Gourguen 
Ardzrouni Bis d'Abou Beldj lui parut être le sauveur nécessaire; 
elle lui fit savoir : «Si tu m’agrées pour femme et si tu veux deve¬ 
nir maître de l’Antzévatsik, hâte-toi d’accourir, r Gourguen ac¬ 
cepta, entra dans la forteresse de Cangovar, épousa la veuve et 
devint prince d'Antzévatsik. 

Ce pays s'étendait à l'angle sud-est du lac de Van. Comme 
Gourguen tenait M le canton voisin, vers l'Ouest, qui est le Rech- 
touni; comme, toujours en allant vers l'Ouest, il possédait, par 
le Taron, la vallée de l'Euphrate méridional jusqu'en aval de 
Mouch, il se trouvait le maître dans l'Arménie du Sud d'une 
longue bande de territoire, qui séparait la Mésopotamie, plus 
fortement arabisée, des principautés arméniennes proprement 
dites. Vers l'Est, il s'enfonçait en coin dans le Vaspouragan par 
l'Antzévatsik et le Mardastan. Au sud, il tenait une partie des 
pentes de l’Arzanène vers le Tigre. A l'ouest, il communiquait 
facilement avec les terres grecques, soit par Keltzéné, soit par le 
pays de Mélitène et de Téphriké. Sa puissance était donc un sou¬ 
tien pour les Grecs, une gêne pour le Vaspouragan, une menace 
pour tous les Arméniens et pour les Arabes. Le cadet de famille 
qui avait fui l'émir Boga en 85s, le fugitif qu’on avait cru ré¬ 
duire à la misère dix ans plus tard, s'imposait maintenant par son 
habileté, par sa bravoure, par ses alliances et par un heureux 
mariage à l'attention de tous ses voisins : il leur fallait compter 
avec sa puissance. 

Car il était devenu riche et fort. Sur ses domaines pacifiés, il 
construisait de nombreuses églises (2 >. Il pouvait aussi en tirer de 
sérieuses ressources militaires. L'élément principal était la troupe 
des hommes d’armes fournie par les féodaux de ses vastes terri¬ 
toires. Mais il y joignait les dangereux frondeurs de Rechtouni 
et les rudes milices des montagnes de Khoyth et de Sassoun, 
(deux noms qui subsistent encore aujourd'hui), situées entre 
Bitlis et l’Arzanène au sud et, au nord, le pays de Mouch au lac 
de Van, en plein Kurdistan actuel. Ces peuples t4) étaient dès lors 
célèbres par leurs qualités militaires, bravoure, endurance, so¬ 
briété, résistance à la fatigue, habileté suprême dans l'emploi 
de leurs armes; fidèles à leur souverain, ils étaient allés jusque 

(1 > Ibid.; Thopdschian, p. 1 48 ; Làürbnt, p. 917. 

W Thomas, III, chap. xv, p. 167. 

Ibid., chap. 11, p. 111. 

(4 > Ibid., II, chap. vii, p. 10 5 -106. 
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dans Mouch en 85 a tuer l'émir Yousouf, qui avait envoyé à Sa- 
marra leur prince Bagarat Bagratouni (l) . Gourguen fils d'Abou 
Beldj tirait de leur dévouement un surcroît de force appréciable. 

Ses adversaires n’en furent que plus acharnés à le réduire. Le 
prince Dérénik de Vaspouragan lui enleva un moment une partie 
de l’Ântzévatsik et même le Mardastan, son apanage personnel (2) . 
Gourguen était à peine débarrassé de Dérénik qu'un adversaire 
beaucoup plus redoutable lui survint en la personne du père de 
Dérénik, du prince même de Vaspouragan, Achot Ardzrouni, 
échappé en 868, après tant d’années, à l'exil chez les Arabes et 
à leur étroite surveillance Achot fit savoir i Gourguen qu’il le 
tenait pour un révolté et qu’il le traiterait en ennemi, sauf une 
prompte soumission W. Gourguen fit une réponse que l’historien 
Thomas trouve «modeste* (III, chap. xvn, p. 170), mais qui est 
en réalité assez fière. Assuré de n'avoir rien retenu du Vaspoura¬ 
gan proprement dit, conscient de tenir ses domaines d'une con¬ 
quête, d’une alliance ou d’un mariage, Gourguen répliqua à son 
suzerain : «Vous prétendez reprendre par la force l’héritage que 
Dieu m’a donné; Dieu en décidera.* Et Dieu décida pour Gour¬ 
guen : son neveu Grigor, avec 200 hommes d'armes, mit en fuite 
le prince Achot de Vaspouragan. Ce dernier revint à la charge 
avec tous ses vassaux, avec le concours du Bagratouni de l’Araxe, 
même avec celui de l’émir d’Arzen, tous gens intéressés à détruire 
la puissance nouvelle et importune de Gourguen. Mais on ne put 
le forcer dans Cangovar; il fallut traiter avec lui et conclure une 
amitié «qui dure jusqu’à ce jour*, dit l’histoire de Thomas (III, 
chap. xvn, p. 170). Le prince Achot y gagna même l’aide de 
Gourguen dans ses attaques contre les musulmans d’Amiouk et de 
VaragW. 

Si le rédacteur de Thomas Ardzrouni, en son livre III, chap. xvn, 
p. 170, ne vit pas la fin de l’amitié entre Gourguen fils d'Abou 
Beldj et Achot de Vaspouragan, puisqu'elle durait encore quand 
il écrivait, cette amitié ne fut pourtant pas éternelle, pas plus 
que ceux qui la pratiquaient. L’histoire qui porte le nom de 
Thomas Ardzrouni nous a donc raconté plus loin comment finirent 


(1 > Thomas, II, chap. tu, p. 100-106; Laurent, p. 118. 

W Thomas, III, chap. xr, p. 167. 

W Ibid., p. 168; Thopdschiah, p. 168; Laurent, p. îa 5 . 

<*> Thomas, III, chap. xvn, p. 169. 

'*> Ibid., p. 170; Thopdschiah, p. 1A8-1/19; Lâchent, p. 37a. 
W Thomas, chap. xtiu, p. 173-173; Lâchent, p. 373, 281. 
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et Achot et Gourguen. Mais ce nouveau rédacteur ne s'intéressait 
pas, comme le précédent, à Gourguen fils d'Abou Beldj; il nous a 
mal renseignés sur ses dernières années. En donnant la liste des 
princes qui allèrent recevoir l’émir d'Arménie, fils de Khalid, 
Thomas nous apprend incidemment qu’en 878-879 les princes 
Bagratounis étaient rentrés en possession du Taron^; ce fut évi¬ 
demment au détriment de Gourguen fils d'Abou Beldj, qui n'est 
du reste pas nommé dans celte liste parmi les grands féodaux de 
l'Arménie. Plus tard, Thomas raconte (III, chap. xxii, p. 187 et 
suiv.) comment en 8 g 5 < 2 ) Gourguen, seigneur d’Antzévatsik, 
poussé par Sembat, roi d'Arménie, réclama «rie Vaspouragan, 
dont ses ancêtres avaient été dépouillés». Il désirait surtout 
««prendre la résidence de Rechtouni, où avait été tué son père, 
dont il voulait venger la mort». Mais il dut rentrer vaincu dans 
Cangovar, où peu après («l'indocilité d’un cheval causa la mort de 
Gourguen, du puissant seigneur, du vaillant guerrier et capitaine 
de la grande Arménie». Il était <« avancé en âge (3) », puisqu’il était 
déjà un homme fait en 85 o. Son fils, «le grand Atom, hérita de 
la principauté W»; il défendit peu après la politique du roi Sem¬ 
bat contre les jeunes héritiers de la principauté de Vaspoura¬ 
gan (5) , Après quoi, il n’est plus question dans l'histoire de cet 
Atom, ni d’une postérité quelconque de Gourguen Ardzrouni fils 
d'Abou Beldj, seigneur d’Antzévatsik. Les états qu'il avait détenus 
retournèrent aux Bagratounis du Taron, aux Ardzrounis du Vas¬ 
pouragan ou aux Arabes d’Arzen (6 '. Et ce fut bientôt, en ce coin 
de l’Arménie, comme s’il n’avait pas été longuement dominé par 
ce féodal aventureux,qui représente si merveilleusement son temps 
et sa classe. 


VIII 

CE QUE FUT GOURGUEN. 

Gourguen fils d’Abou Beldj a connu les fortunes les plus di¬ 
verses; il a éprouvé successivement, à de courts intervalles, l’ami- 

(0 Taon as, chap. xix, p. 175 ; Laurent, p. *189. 

(1 ) Thopdschiàn, p. 186. 

(3) Jean, chap. xxvm,p. i 6 â. 

(*> Ibid., p. i 65 . 

W Thomas, III, chap. xxn, p. 190. 

W Laurent, p. 972, 327. Après Gourguen, l'ÀnUévatsik passa au prince de 
Vaspouragan (Thomas, III, chap. xxu, p. 187-189 ; Thopdschiàn , p. 169) et 
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lié ou iu liaiuc des mêmes hommes. Il a combattu el servi les 
Byzantins qui l'ont choyé et abandonné, les Arabes, qui l'ont fait 
prince et enfermé. Le prince des princes d’Arménie l’a empri¬ 
sonné, livré aux Arabes, mais l’a mis aussi à la tête du Vaspou- 
ragan ; il l’a défendu contre Dérénik Ardzrouni avant de l’attaquer 
de concert avec ce dernier. Acbot Ardzrouni, prince du Vaspou- 
ragan, l’a poursuivi, chassé de ses terres, puis rétabli et traité en 
allié. Dérénik, fils du précédent, l'a tenu prisonnier, puis relâ¬ 
ché, puis repris, avant de lui devoir son salut et son mariage. 

L’histoire des prisons de Gourguen ressemble à un roman : 
enfermé par les Arabes, par le prince d’Arménie et par celui de 
Vaspouragan, il leur a échappé en des évasions merveilleuses, où 
il y a des ruses, des déguisements et au moins un acte de noble 
et chevaleresque générosité. 

Gourguen avait pourtant une tête bien équilibrée. Il calculait 
avant d'agir et il ne s'abandonnait pas au premier mouvement 
et à une fougue désordonnée, comme tant d'autres féodaux. Par 
deux fois il abandonna le Vaspouragan au lieu de s'y faire 
tuèr, lorsque la résistance lui parut sans espoir, se réservant 
ainsi la possibilité d'y revenir en temps utile, comme il le fit en 
réalité. Ces deux fois, il est allé chercher l'appui nécessaire chez 
les Grecs, dont il savait le désir de trouver des amis en Armé¬ 
nie et dont il opposait volontiers l'intervention à l’omnipotence 
arabe. Il n’a pas abandonné ses chefs, les princes du Vaspou¬ 
ragan, tant qu'ils n'ont pas été prisonniers des Arabes. Puis, 
lorsqu'ils sont revenus en Vaspouragan, il leur a cédé la place, 
il n’a pas essayé de conserver pour lui leurs domaines; c’est 
en dehors de leur territoire propre qu'il est allé établir sa 
fortune. Dans la lutte contre ses compétiteurs à la principauté 
du Vaspouragan, il a été humain et habile : ayant battu et pris 
son cousin Vahan, il l’a laissé aller en paix, en se contentant de 
se moquer de lui: il n'a pas utilisé les occasions qu’il a trouvées 
de venger sur ses parents et notamment sur Dérénik Ardzouni la 
mort de son père. Son avidité savait respecter le droit; sa bra¬ 
voure ne dégénérait ni en cruauté ni en sauvagerie. 

Au total, sa vie est un bel exemple de ce qu’était alors, parmi 
les guerres continuelles entre Arméniens ou contre l'étranger, 
l'existence d’un cadet de grande famille, dominé tantôt par l’avi- 

au seigneur de Mokh, appelé prince de Mokh et d'ÀaUévatsik par Tuoius, 111 , 
chap. xxvni, p. 199. 
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dite personnelle et par des préoccupations égoïstes, tantôt par le 
dévouement à sa maison et à sa race; un jour souverain d'une 
grande principauté, le lendemain lugitifou prisonnier; prodiguant 
en de vaines luttes de famille une activité qui eût été féconde en 
un pays moins divisé; tour à tour le fléau ou le sauveur des siens; 
souvent de mauvaise foi, dénué de scrupules, changeant de parti 
sans vergogne, mais toujours brave dans tous les camps; capable 
des actions les plus désintéressées comme des pires vilenies; au 
demeurant, un aventurier féodal accompli et qui n'eût point fait 
mauvaise figure parmi ses contemporains les rudes seigneurs 
Francs de l’Occident carolingien. 



